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I

L’AMI

La saison est maintenant trop avancée pour songer à tenter encore le voyage de Makalla. L’été est tout proche et la mousson d’ouest ne tardera guère. La crainte d’un retour vent debout, avec un chargement aussi encombrant que le sont en général des planches et des madriers, me fait renoncer pour l’instant à aller chercher le bois nécessaire à la réalisation de mon futur navire.

Ce rêve restera donc en moi, comme un levain d’énergie, une source de chaleur où, sans le savoir, je puiserai la force d’entreprendre et de lutter. Peu importe la chimère, seule sa poursuite vaut. Si la fortune, dit-on, n’aime pas les vieillards, c’est qu’ils sont devenus incapables de croire en ces chimères, ces mirages de l’esprit. Les jeunes, eux, espèrent toujours les atteindre et les poursuivent avec enthousiasme, ils renversent l’obstacle sans prendre le temps de le mesurer ou de le craindre.

Dans le premier volume de mes souvenirs, j’avais laissé entendre mon intention de parler plus longuement des tristes procédés du gouvernement de la colonie pour obtenir ma condamnation en 1915.

A cette époque je croyais à la justice, j’en avais le sens inné comme les enfants et les sauvages. Le juge m’apparaissait comme une entité, un être d’essence supérieure, inaccessible à la haine ou à l’envie. Douter de cela me paraissait aussi intolérable que douter de ma conscience.

Devant l’effondrement de cette idole je sentis une immense détresse. Je m’apparus comme en cette nuit tragique cherchant en vain le salut au flanc de cette bouée lumineuse en qui j’avais mis tout mon espoir. Ce n’était plus maintenant l’eau
noire de la mer autour de moi, mais un bourbier aux fondrières perfides où rien ne marquait plus ma route.

Cette détresse s’exprime si poignante aux pages de mon journal de bord écrit à cette époque, qu’en les relisant toute la lie des amertumes anciennes est venue encore une fois me troubler.

Mais à quoi bon étaler ces misères? Pourquoi risquer de ravir leurs illusions à ceux qui les gardent encore? Heureux ceux qui pourront les conserver dans ce troupeau passif et inconscient qu’on mène à l’abattoir au son du galoubet.

J’évoque ce douloureux passé pour parler d’un incident qui en fut la conséquence et qui eut pour résultat de me mettre en rapport avec un homme ayant appartenu à ce fameux syndicat des marchands d’armes auquel j’avais acheté à crédit la cargaison de mon dernier voyage.

Comme je l’ai dit dans les Secrets de la mer Rouge, les munitions qui furent saisies à l’île Maskali m’avaient été données en consignation par ledit syndicat. Si le jeune Don Quichotte que j’étais alors avait eu plus de sens pratique, il n’aurait pas craint de déclarer la vérité sans souci de compromettre ses puissants fournisseurs. Il aurait eu de fortes chances dans ce cas de voir prendre une autre tournure à l’affaire. Mais la tentation d’être chevaleresque fut plus forte que la raison et je payai mon beau geste des condamnations que l’on sait.

A mon retour à Djibouti, quand ces honorables commerçants apprirent que j’avais gagné quelque argent en faisant le scaphandrier, ils trouvèrent tout naturel de m’en dépouiller. Ils pouvaient le faire sans risques maintenant, puisque j’avais eu la naïveté de les mettre hors de cause en prenant sur moi toutes les responsabilités.

M. Sitgé, agent de la maison Guigniony, mon ancien patron, me réclama la valeur des munitions saisies et prétendit me contraindre par voie de justice. Les autres membres de cet honorable syndicat firent chorus avec lui, sauf l’un d’eux, M. Marill, qui refusa de se joindre à leur action. Il devint même en la circonstance leur adversaire car son abstention et les raisons morales qu’il en donnait étaient un blâme sévère.

Ces messieurs n’eurent pas le courage d’affronter l’opinion publique, car cette sorte de gens prétend à la droiture, à l’honneur, à toutes les vertus dont ils ne se soucient pas quand ils peuvent agir en secret ou à l’abri d’un masque.

En me remémorant aujourd’hui les événements de cette époque, à travers ce que m’ont appris quinze ans d’expérience
des hommes, je me demande si Marill a agi par prudence ou seulement par amour de la justice...

Cet homme a toujours été une énigme et plus je l’ai fréquenté, plus j’ai cru le connaître, moins j’ai vu clair dans le mystère de cette âme.

Je lui vouai, à ce moment, une amitié profonde qui ne fit que croître à mesure que je sentais la sienne me payer de retour.

Marill est un homme pâle, les yeux incolores, sans regard, gênants comme des yeux d’aveugle. Mince, bien pris, quarante ans à peine, mais avec les cheveux tout blancs, qu’il porte très longs et rejetés en arrière. Sa voix est comme ses yeux, sans vie, sans chaleur; il parle sans intonation. D’ordinaire silencieux, il devient brusquement intarissable quand il entame un sujet qu’il connaît ou qu’il affectionne.

Ses employés, très vite, s’intronisent dans sa maison. Ils deviennent en peu de jours des hommes de confiance sans contrôle. Alors ils en abusent impunément, semble-t-il; mais un beau jour, sans raison apparente, une colère brusque, comme une attaque nerveuse, renverse tout. C’est quelque chose comme la témérité folle du poltron révolté.

Ce trait de caractère pourrait laisser croire que seule la faiblesse fait Marill indulgent et bon, comme si une lâcheté morale le rendait sciemment dupe de sa bonté. Cependant, cet homme fut pour ma femme et mes enfants, au cours de mes longues absences, plus dévoué qu’un père. Il eut des délicatesses sublimes, dont rien ne peut altérer le souvenir.

J’avais la certitude, à cette époque, que Marill aurait donné pour moi sa vie comme pour lui j’aurais donné la mienne. Il réalisait à mes yeux cette chose rare, la plus belle et plus précieuse en ce monde où tout est vain : l’ami véritable, celui qui ne peut trahir, celui dont rien ne peut faire douter.

Cependant, des penchants étranges se manifestent parfois insidieusement dans les détails intimes de la vie courante de cet homme mystérieux, et ces fugaces reflets des tréfonds d’une âme humaine sont toujours effrayants comme le sont toutes les choses émanées des abîmes. Par exemple le spectacle de certaines cruautés lui est indifférent. Il prend plaisir à tirer avec une carabine Flobert sur les chats endormis dans les coins d’ombre. Aux heures lourdes de la sieste, lorsque tout dort, écrasé de chaleur, on entend le claquement sec de l’arme de salon, l’animal blessé pousse un cri et s’enfuit, la mort dans le ventre. Derrière les persiennes, dans le demi-jour de la
véranda, Marill sourit silencieux et reprend sur sa chaise longue son immobilité d’insecte patient.

Par contre, sa charité sera spontanée, sans calcul: à un employé tuberculeux, qu’il sait perdu, il donne une avance de plusieurs mois de solde et lui paye un voyage en France pour qu’il aille mourir en paix auprès d’une vieille mère. Rien ne l’oblige à cette générosité, même pas l’opinion publique, même pas la mienne, car il cache cette bonne action.

Il prendra la défense d’un indigène sans importance, d’un misérable coolie dont le sort ne le touche en rien; il remuera pour lui ciel et terre et ira même jusqu’à tenir tête au gouverneur. Que penser de tout cela?

Après le geste que Marill avait fait en ma faveur, vis-à-vis du syndicat, après ce que je le vois être pour tant d’autres, comment expliquer les côtés inquiétants de ce mystérieux caractère? Je fis alors ce que l’on fait en pareil cas, j’invoquai un déséquilibre partiel, une sorte de névrose, pour expliquer la carabine Flobert et je ne voulus voir, dans les obscurités de cette âme fermée, que de hautes qualités jalousement cachées. J’y vis l’abnégation et la noblesse d’une âme élevée faisant le bien en secret, pour lui-même, sous le masque froid d’un homme insensible. Ma profonde amitié pour lui devint de l’affection et pendant dix ans je crus posséder la sienne.

Une reprise inattendue du commerce des trocas m’offrit l’occasion d’être utile à Marill. Il me proposa d’aller à Massawa avec mon boutre, le Fat el-Rahman, faire cette pêche pour son compte. Nous faisons une petite association où j’apporterai mon travail et le petit capital qui me reste pour le faire fructifier. Lui fournira les gros capitaux et se chargera de la vente en Europe, grâce à un puissant transitaire du Havre, son commanditaire et son ami.

Mes deux boutres, plus petits que le Fat el-Rahman, viennent d’être loués à l’Administration comme garde-côtes et mon fils adoptif, Lucien, est employé aux travaux publics en qualité de commis des Ponts et Chaussées. Ma femme et ma fille Gisèle, alors âgée de six ans, sont fixées à Obock. Elles viendront avec moi jusqu’à Massawa où je compte les faire embarquer pour l’Europe sur une ligne italienne. Ma femme est épuisée par le climat brûlant de la côte et surtout par les transes continuelles que les hasards de ma vie errante lui imposent.




II

LE SOURIRE DU PRISONNIER

En quittant Obock, aussitôt le Ras-Bir doublé, la grosse houle de l’océan Indien met ma famille dans le coma d’un mal de mer sans remède. Pendant deux jours il faut louvoyer pour passer le détroit de Bab el-Mandeb, balayé par les vents du Nord, dans toute leur violence en cette saison.

A peine le courant est-il étale pendant quelques heures au moment de la pleine mer. Le reste du temps il sort du détroit comme un immense fleuve déversant dans l’Océan toutes les eaux accumulées par les vents du Sud-Est de la saison d’hiver.

Il faut naviguer à toucher les côtes pour profiter des contre-courants et des remous. Seul un petit navire peut se permettre ces prouesses dangereuses et encore beaucoup y ont-ils laissé leur carcasse.

On ne peut jamais savoir comment finira cette lutte. On s’y engage toujours avec angoisse, on jure lorsqu’on y est de ne plus recommencer, mais aussitôt franchie la terrible passe, la joie de la victoire fait oublier. Après douze heures de cette épuisante navigation je m’engage dans les chenaux intérieurs de l’archipel d’Assab pour trouver une journée de calme. Grâce à cette trêve, mes passagers reviennent à la vie et commencent à manger.

Sur le Fat el-Rahman il n’y a point de cabines, on vit sur les étroites banquettes du pont arrière. La nuit on dort à même les planches, roulé dans une couverture. Le jour un vieux bout de toile abrite tant bien que mal du soleil.

Comme première épreuve, c’est un peu dur pour une femme. Aussi décidé-je de faire escale à Assab, petit port le plus au sud du territoire italien qui confine à la côte des Somalis.

Le Résident est un médecin, le docteur Lanzoni. Il me reçoit avec une cordialité touchante.

C’est un gros homme, avec une grosse figure, poussée par bourgeonnements : le nez semble être un tubercule, un bourgeon prêt à éclore tant il est volumineux et violacé. Mais
comme tous les gens à gros nez, à lèvres épaisses et trognes rutilantes, leur laideur disparaît après quelques instants. On les trouve bientôt sympathiques, car ces disgrâces de la nature sont presque toujours l’apanage d’âmes débonnaires et sans fiel. Ma fille, effrayée dès l’abord par cet animal bruyant et volumineux, joue maintenant avec lui, très familièrement, comme elle le ferait avec un éléphant bonasse.

Lanzoni, plein de sollicitude, s’inquiète de distraire ses hôtes, et nous mène faire avec lui l’inévitable tour du propriétaire.

Nous allons voir travailler les forçats du pénitencier. C’est la seule attraction que ce brave homme trouve à nous offrir à Assab. C’est un bagne d’indigènes, dans le genre de celui que nous avions autrefois à Obock. Les hommes sont enchaînés deux à deux par une jambe. La cheville, entourée d’un anneau de fer, est protégée par des chiffons sales, souvent tachés de sang. L’un des deux tient à la main le milieu de la chaîne pour faciliter la marche.

Ces hommes enchaînés travaillent, sans hâte, à la construction d’une route. Tout se fait avec lenteur à cause des chaînes, et les gardiens eux-mêmes, des soldats noirs tigréens, ont adopté, par contagion, cette allure traînante.

— Quel crime ont commis ces nègres? demandé-je.

— Oh, pas grand-chose, en général, mais la loi est très sévère. Un simple vol est puni de plusieurs années de détention. Cependant, quand ils sont condamnés à plus de deux ou trois ans, ils meurent, le plus souvent, avant la fin de leur peine, bien qu’ils soient traités avec humanité.

» Les grands criminels, eux, les assassins, sont mis en cachot à perpétuité, car chez nous, comme vous le savez, la peine de mort est abolie. Dans de pareils cas on permet à la famille de leur porter des vivres, ce qui abrège beaucoup leur peine.

— Comment l’entendez-vous, l’économie réalisée leur vaudrait-elle une indulgence?

— Non, certes, seulement, quand ce sont des Dankali, la famille les empoisonne. Ils préfèrent. Certains résidents ont voulu y mettre obstacle en interdisant les visites. Ce fut plus long, voilà tout, mais ils parvenaient tout de même à leur but avec la complicité des gardiens indigènes. Alors!... mieux vaut laisser faire...

Je vois passer ce triste troupeau qui rentre du travail. Il pénètre par l’unique porte voûtée dans ce mur blanc et morne de la première enceinte.


On se sent toujours gêné devant un être humain captif, fût-il un nègre; on est comme honteux de sa liberté devant cette détresse.

En nous voyant, ils mendient des cigarettes. Je n’en ai pas, mais Lanzoni m’en passe plusieurs paquets, comme s’il avait prévu et s’éloigne, sous prétexte d’interpeller un gardien, pour ne pas voir.

Le tabac est défendu à ces malheureux. Je leur jette les paquets, je sais qu’ils se les partageront, car les êtres humains captifs se sentent frères dans la commune misère.

C’est seulement dans l’enfer d’un bagne, quand l’homme a laissé tout espoir d’exploiter, d’asservir, ou d’opprimer les autres à son profit, c’est alors seulement qu’il pense à la fraternité: elle lui apparaît comme le remède à sa détresse, car en donnant peu il recevra beaucoup.

Tout à coup, un de ces êtres vêtus de la camisole grise, où se détache en noir ce numéro matricule qui a remplacé tout ce qui était cet homme, une de ces faces où la désespérance a mis son masque morne, s’éclaire et me sourit de toutes ses dents blanches.

Où ai-je vu cette figure? Je ne me souviens plus, mais ce sourire a fait revivre une physionomie déjà vue.

Cet homme aurait voulu parler, mais un garde le cingle de sa badine pour lui faire reprendre son rang et tranche ce regard attaché sur moi comme un invisible lien d’espoir.

Je rentre à bord, emportant dans mon souvenir cette vision déchirante. J’ai dû rappeler à ce captif le temps où il vivait et peut-être maintenant sourit-il à des souvenirs de liberté dans le cachot sans air où tous dorment pêle-mêle...

Dans la nuit, des appels attirent mon attention. Une forme humaine est accroupie sur la plage et attend. Intrigué, j’envoie la pirogue. C’est une femme dankali, la femme d’un prisonnier; elle est venue là pour me parler.

Je la vois à peine dans la nuit. Le reflet des étoiles dessine par instants un profil très pur où luit un regard sauvage. Elle paraît jeune, peut-être vingt ans.

Son mari est là-bas, depuis un an.

Elle rôde autour du pénitencier, comme la femelle s’obstine à demeurer auprès de son mâle pris au piège. Elle revient les nuits suivantes là où il était et, à son tour, se fera prendre...

Elle espère toujours que son homme pourra s’enfuir. En attendant elle lui porte le lait des chèvres qu’elle fait paître dans la montagne.


Ce soir, un ascari, pour lequel peut-être elle a des complaisances, lui a fait dire, de la part du prisonnier, de chercher à me voir.

— Comment s’appelle ton mari? demandai-je.

— Yousouf Heibou, c’est un Abyssin, son compagnon de chaîne, un Dankali de Tadjoura, il te connaît, il t’a vu quand tu as jeté les cigarettes, et a cherché à te faire signe. Alors Yousouf a pensé que peut-être tu pourrais...

— Quoi, les faire évader?

Un silence avec un mouvement de tête affirmatif.

— C’est de la folie, repris-je, tout ému de cet entêtement naïf dans un espoir impossible.

— Si tu as une chose pour couper le fer, il pourra partir. Depuis longtemps il me demande cela... mais où le trouver?

La vision de cet homme captif, la hantise de ce triste sourire, cette femme farouche et résolue dans son instinct de femelle, la solennité de la nuit sur ces solitudes de lave avec la mer endormie dans les brisants, toutes ces choses m’apparaissent si grandes que les contingences humaines me semblent misérables et ne comptent plus.

Je donne à cette femme une lame de scie à métaux.

Elle part silencieuse dans la nuit, sans un mot pour me remercier, elle emporte mon destin. Mon geste va libérer un reptile venimeux, dont, plus tard, je paierai cher la sournoise morsure.

Je résume ici, pour la clarté du récit, les choses que j’ai sues à quelque temps de là.

Cet homme qui m’a souri, dans le convoi des forçats, le compagnon de chaîne de ce Yousouf Heibou, était un des deux matelots dankali que Gabré emmena malgré eux sur le boutre où il voulait sauver de l’esclavage ses huit compatriotes 1.

Après les événements que l’on sait et la noyade des malheureuses victimes, ils furent recueillis par le patrouilleur italien avec l’équipage du boutre volontairement coulé. Grâce à la précaution prise en amenant la voilure avant de tomber sous les feux du projecteur, leur barque ne fut pas nettement aperçue et sa coque, au moment où elle achevait de couler, fut aisément confondue avec une pirogue. Cependant, quelques officiers affirmaient avoir vu autre chose. L’affaire sembla suspecte en raison de la présence de ce Dankali de Tadjoura, marchand bien connu des esclaves, au milieu de Zaranig, marchands d’esclaves non moins connus.


A Massawa une instruction fut ouverte. Les accusés avaient eu tout le temps de se mettre d’accord ; ils purent déclarer sans trop de contradictions que leur bateau s’était échoué au récif de Sintyan.

On envoya une commission rogatoire et on trouva, en effet, l’épave du boutre que Gabré y avait échoué au moment de sa capture. On se souvient que le surlendemain de ce naufrage, j’avais enlevé le rôle de l’équipage et tous les papiers du bord. La découverte de ce document révélant la disparition de huit hommes aurait perdu les coupables, car au moment où on les recueillit, encore sous l’émotion du crime odieux qu’ils venaient de commettre, ils n’osèrent pas, ou n’eurent pas la présence d’esprit, de parler de leurs victimes comme de passagers disparus. Ils déclarèrent être tous sauvés. Sans le savoir j’avais détruit la preuve de leur mensonge. Cette circonstance servit leur alibi, car rien ne prouvait plus maintenant que le bateau trouvé sur le récif de Sintyan ne fût pas le leur.

Il y eut un non-lieu et aussitôt tout l’équipage arabe s’esquiva de ce pays où il ne se sentait pas la conscience assez tranquille pour demeurer en paix.

Quant aux deux Dankali ils restèrent pour chercher un nouvel embarquement. Ils n’avaient fait qu’assister à ce drame, pour eux très banal, mais dont ils n’étaient pas les auteurs. Dans leur naïveté, ne se sentant pas coupables, ils croyaient n’avoir rien à redouter.

Mais, hélas! la justice des hommes n’a pas de telles subtilités, elle frappe en aveugle. Quelques jours après la clôture de cette affaire, les autorités de Massawa furent informées qu’on avait trouvé un boutre chaviré, rejeté par la mer sur la plage de Beïloul. Les restes de deux cadavres s’y trouvaient engagés et on constata qu’ils avaient les mains liées.

Cette découverte remettait la vieille affaire sur le tapis. On arrêta immédiatement les deux infortunés matelots encore à Massawa. Habilement questionnés ils s’embrouillèrent, avouèrent en partie la vérité, puis se bloquèrent dans des dénégations obstinées, niant les choses évidentes, selon la coutume de tous les Noirs.

On les condamna à dix ans de bagne et ils allèrent à Assab.

L’un mourut après un mois et l’autre devint le compagnon de chaîne de ce Yousouf, ou Joseph Heibou, dont la femme était venue me trouver une nuit sur la grève d’Assab.


Ce matelot dankali me reconnut pour m’avoir plusieurs fois rencontré à Djibouti et c’est son pauvre sourire qui engendra le drame que le destin allait préparer avec l’évasion de son compagnon que je ne connaissais pas.

Ce Joseph Heibou est un Tigréen que le métier d’espion conduisit au bagne. C’est encore un élève de la Mission. Il est désolant de voir les efforts et l’abnégation incontestables des missionnaires n’arriver souvent qu’à produire d’odieux tartufes où se résument tous les vices. La faute n’en est pas à ces religieux, mais à la mentalité de ces races primitives pour qui les pratiques de la religion chrétienne sont incompréhensibles. Ils n’en retiennent que le culte de la dissimulation.

En possession de la lame de scie que je lui avais envoyée, Joseph attendit son heure. Sans peine, son compagnon de chaîne accepta de tenter la chance avec lui.

Il fallait couper cette chaîne pendant les heures de travail. La nuit on la retire aux prisonniers et au cours de ce travail les gardiens veillent.

Les semaines passèrent, mais celle-là était presque joyeuse, tant l’espoir est puissant à adoucir toutes les tortures et à faire aimer la vie.

Un jour, le hasard plaça Yousouf et son compagnon à l’extrémité d’une équipe qu’on employait à creuser une tranchée.

Un gardien veillait, assis contre un talus. Accablé de chaleur, il parut s’assoupir.

Yousouf comprit que l’heure était venue. En quelques minutes la boucle de son cadenas, mordue par l’acier de la scie, s’ouvrit enfin. Ses jambes étaient libres, mais son malheureux compagnon avait encore, attachée à sa jambe droite, toute la longueur de la chaîne. En vain il supplia Heibou de couper aussi son cadenas. Mais peu importait à ce dernier, maintenant qu’il était libre.

Sans entendre les prières de son camarade, il s’enfuit entre les roches, puis, gagnant l’abri d’un bouquet de mimosas, il fit un brusque crochet et fila comme une flèche vers la montagne. Le malheureux Dankali, abandonné, poussé par son instinct, partit lui aussi vers la liberté, tenant sa chaîne pour pouvoir courir, mais au bruit qu’il fit le gardien s’éveilla. Cependant, les yeux éblouis, après l’ombre de son demi-sommeil, il ne se rendit pas compte immédiatement de ce qui s’était passé. Les forçats travaillaient avec une ardeur
inusitée, au point d’en oublier les chants dont ils accompagnent d’ordinaire leur labeur. Ce silence, cette activité fébrile étonnèrent le garde, cependant encore loin de rien soupçonner. Machinalement il compta ses travailleurs. Deux manquaient.

– Ils sont partis par là, dit un des détenus, en montrant une direction opposée; sans doute ils sont allés faire un besoin...

Aussitôt un coup de sifflet strident, lancé par le gardien, galvanise toute la petite troupe des soldats armés qui surveillent le chantier. Ils partent à la recherche des fugitifs à travers le chaos des roches et des buissons de mimosas.

De temps en temps, on voit bondir les tarbouches rouges quand ils passent sur des hauteurs, puis tout disparaît, ils s’éloignent dans la montagne. Les minutes passent, lourdes d’angoisse.

Un coup de feu lointain, puis trois autres, et le silence retombe.

On attend.

Enfin la troupe revient, on l’aperçoit au loin. Deux soldats portent un fardeau. C’est l’infortuné Dankali, les reins cassés par une balle. Retardé par sa chaîne, il a été vu et la meute s’est lancée à ses trousses. Malgré les dix kilos de fer qu’il traîne au bout de sa jambe il garde son avance, car il lutte pour la vie. Un ravin profond lui barre la route. Alors, en désespéré, il se lance sur la paroi à pic, roule avec des blocs de pierre et arrive en bas, par miracle, vivant.

Il repart, cette fois avec une forte avance, car personne ne tentera cette chute miraculeuse.

C’est alors que, du haut de la falaise, tandis qu’il court à découvert sur le sable de la rivière, on le tire comme un gibier. Manqué trois fois, la quatrième balle le cloue sur place.

Heibou, lui, est sauvé. Il savait qu’en laissant son compagnon derrière lui, alourdi par sa chaîne, il amuserait les poursuivants assez longtemps pour être hors d’atteinte.

Voilà à quoi a servi cette lime : je l’avais donnée par pitié d’un pauvre sourire, elle coûte la vie au malheureux qui me l’a adressé et sauve un scélérat. Voilà le début d’une sinistre affaire, mais le temps n’est pas venu de la conter, il faut suivre la chaîne des événements.


1. Voir Aventures de mer.






III

LES PÊCHEURS DE TROCAS

J’ai installé à Massawa une baraque démontable, au Ras-Madour, au pied du grand phare. J’y ai laissé ma femme et ma fille Gisèle. Il me sera possible de les voir ainsi de temps à autre, au cours de la campagne de pêche des trocas qui durera quatre mois environ.

La vie des pêcheurs de trocas se passe dans la puanteur de ces gros escargots de mer pourrissant dans le navire. C’est une puanteur de charnier qui laisse loin derrière elle, dans le genre, la fosse d’aisances la plus fétide.

Il faut deux ou trois mois pour emplir le bateau, il n’est pas ponté, de sorte qu’il faut vivre sur cette masse en putréfaction. On y boit, on y mange, on y dort, on y rêve... on ne la sent plus.

De minuscules mouches noires naissent par nuées de cette pourriture et enveloppent le navire d’un nuage vivant. Si violent que soit le vent il ne le chasse pas. On n’a de trêve que la nuit.

OEBPS/Images/thumb.jpg





OEBPS/Images/e9782246027096_cover.jpg
HENRY DE
MONFREID

La Croisiére

du hachich

GRASSET





OEBPS/Images/e9782246027096_cover_guide.jpg
HENRY DE
MONEREID

La Croisiere

du hachich

GRASSET ¢






OEBPS/Images/e9782246027096_pagetitre01.jpg
HENRY DE MONFREID

LA CROISIERE
DU HACHICH

BERNARD GRASSET
PARIS





OEBPS/Images/thumbPPC.jpg





